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Rappel des événements


Le jour de ses 15 ans, Dom a découvert un terrible secret de famille : les Silvagni ont une dette envers la Mafia, une dette très ancienne dont il est l’héritier ! Comme son père et son grand-père avant lui, il doit exécuter six contrats au service de cette mystérieuse organisation criminelle. Interdiction pour lui d’en parler à qui que ce soit. En cas d’échec, le vieux document signé par l’ancêtre de Dom précise que « le créancier pourra prélever une livre de chair sur son débiteur »…

Dom est déjà parvenu à remplir ses cinq premiers contrats, mais à quel prix… Il a frôlé plusieurs fois la mort, son camarade de classe Tristan est resté dans le coma pendant plusieurs semaines et Imogen, exaspérée par son comportement, refuse de lui adresser la parole. Il sait désormais qu’on ne plaisante pas avec La Dette…

À présent, une seule question occupe son esprit : quand lui communiquera-t-on son ultime ordre de mission ?








01. PROFIL BAS


L’odeur de la chair brûlée.

La sensation de ma propre peau grésillant au contact du fer chauffé à blanc.

Cette douleur atroce et familière.

Je baissai les yeux et contemplai les cinq lettres gravées à l’intérieur de ma cuisse. PAGAT. Le T n’était qu’une hideuse boursouflure écarlate.

Plus qu’un contrat. J’y étais presque.

À mon âge, mon grand-père s’était sans doute réjoui, lui aussi, d’arriver au bout de son calvaire. Mais il avait échoué. Il n’avait jamais reçu la lettre ultime, et on lui avait coupé la jambe à hauteur du genou.

Je me tournai vers mon père. Contrairement à Gus, il avait reçu la sixième lettre à l’issue de son dernier contrat : PAGATO. Puis il s’était hissé en haut de l’échelle sociale, devenant un homme d’affaires prospère. Même si, comme je l’avais découvert, ses bureaux étaient déserts, poussiéreux et livrés aux toiles d’araignée.

Depuis, plusieurs questions me hantaient : d’où lui venait son immense fortune ? Quelle était la nature exacte de ses activités ? Et étaient-elles seulement légales ?

Je me raccrochai à une pensée positive : mon père avait accompli tous ses contrats, et il n’avait pas été amputé. Comme lui, j’allais triompher de ce défi. Pas question de chuter à la sixième et dernière haie.

— C’est terminé, dit-il en replaçant le fer dans le tiroir du bureau.

Puis il me serra dans ses bras.

— Plus qu’un, Dom, murmura-t-il.

À son contact, j’éprouvai le sentiment irréel que nous ne formions qu’un. Nous partagions le même sang, le même ADN, la même ambition. Comme lui, je respecterais les clauses du contrat signé par notre ancêtre.

Avachi dans son canapé, Gus, avec son visage sillonné de rides profondes et son pathétique moignon, semblait si loin de nous. J’avais l’impression de le regarder depuis le mauvais côté d’un télescope.

Plus qu’un, me répétai-je en quittant le bureau.

Je rejoignis la villa au pas de course, m’enfermai dans ma chambre et me glissai sous la couette.

Plus qu’un.

Jusqu’à ce que La Dette me contacte, je ferais profil bas.

Je ne remuerais pas la boue.

Je ne ferais pas de vagues.

Je me concentrai sur la douleur qui irradiait de ma cuisse.

La souffrance était intense, presque tangible, aussi dure et éclatante qu’un diamant.







Quelques mois plus tard





Vendredi

02. RESTE ICI


Ce soir-là, après le dîner, on frappa à la porte de ma chambre.

Qu’on me foute la paix.

— Tu es là, Dominic ? demanda ma mère.

C’était ce que Mr McFarlane, mon prof d’anglais, aurait qualifié de question purement rhétorique. Évidemment, elle savait que j’étais dans ma chambre.

— Qu’est-ce qu’il y a, maman ?

— Je voudrais te parler.

Impossible de l’envoyer bouler. Je me comportais de façon étrange, ces derniers temps. Et ça ne lui avait pas échappé. Je lui devais bien quelques explications.

— OK, entre.

Elle tourna la poignée.

— La porte est verrouillée, dit-elle.

Je me tirai hors du lit et donnai un tour de clé.

Dès que je me fus recouché, elle commença à me bombarder de questions tout droit tirées d’une brochure d’information sur la dépression adolescente ou d’un entretien téléphonique avec le Dr Juratowitch, notre psy de famille.

As-tu l’impression que tes camarades te rejettent ?

Que tu es dans une impasse ?

Que tu n’as plus goût à rien ?

— Je ne suis pas déprimé, maman, répondis-je. Si je ne fais pas grand-chose de mes journées, c’est parce que je suis en vacances. Je me détends, voilà tout.

— Et tu vas te traîner comme ça jusqu’à la rentrée ? demanda-t-elle.

Nous échangeâmes un regard lourd de sens. J’étais fatigué de tous ces non-dits. Je n’étais plus capable de mentir.

— Maman, j’ai encore un contrat à remplir, soupirai-je. Et je ne veux pas me planter. Tu comprends pourquoi, j’imagine… Alors, je reste dans ma bulle, et j’évite les ennuis.

Ma mère tressaillit, comme si la simple évocation du contrat lui faisait l’effet d’une gifle, puis elle retrouva sa contenance.

— Je comprends, Dom, dit-elle.

Elle n’avait prononcé que trois mots, mais nous venions de faire un grand pas en avant : pour la première fois, elle avait avoué connaître l’existence de La Dette.

— Mais pourrais-tu faire quelque chose pour moi ? ajouta-t-elle. J’aimerais que tu te remettes à courir. Je ne parle pas forcément de reprendre la compétition, mais j’aimerais au moins que tu recommences tes entraînements du matin. Au rythme qu’il te plaira, bien entendu…

Cette simple idée me collait la nausée, mais ma mère avait l’air si anxieuse que je me sentis dans l’obligation de la satisfaire.

— C’est entendu.

Un sourire californien – ou italien – éclaira son visage, puis elle m’ébouriffa affectueusement les cheveux.

— Merci, mon chéri. C’est tout ce que je voulais entendre.
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Le lendemain, pour la première fois depuis des mois, les Baha Men me tirèrent du sommeil. J’enfouis ma tête sous l’oreiller, mais leur abomination musicale, traversant sans difficulté l’épaisse couche de plumes, se fraya un passage jusqu’à mes tympans.

N’ayant guère le choix, je quittai mon lit et traversai la chambre afin de leur couper le sifflet. Alors que j’étais sur le point de me recoucher, je me rappelai l’expression torturée de ma mère et la promesse que je lui avais faite. Je passai ma tenue d’entraînement, quittai la maison dans le plus grand silence et enfilai mes chaussures sur le perron.

Au moment où je rejoignis l’allée menant au portail de Halcyon Grove, j’aperçus une silhouette tapie derrière un buisson. Saisi d’effroi, je hâtai le pas.

— Vous êtes bien pressé, Mr Silvagni, ironisa l’individu.

Roberto !

— Qu’est-ce que vous fichez là ? demandai-je. Vous vous planquez ?

— Je travaille ici, dit-il. Je suis jardinier, vous vous rappelez ?

Je me souvins du jour où Toby avait disparu. J’avais trouvé Roberto en grande conversation avec ma mère dans la cuisine, si proches que leurs nez se frôlaient. Bizarrement, c’était auprès de lui qu’elle avait cherché du réconfort en ces instants difficiles. Et le moins que l’on puisse dire, c’est que ça n’avait pas plu à mon père.

— Oui, je me souviens, lâchai-je.

Sur ces mots, je tournai les talons et me remis en route.

Lorsque j’arrivai à hauteur du poste de garde, Samsoni, l’agent de sécurité, m’adressa un large sourire.

— Eh, Monsieur Silvagni ! Vous avez repris l’entraînement ?

— Comme vous le voyez, répondis-je.

— Dans ce cas, je vous souhaite bon courage, champion !

Je quittai le domaine, longeai le mur d’enceinte, m’engageai dans Chirp Street puis empruntai le pont menant à Chevron Heights.

J’aurais aimé découvrir la frêle silhouette de Seb Baresi devant la pizzeria Big Pete, comme au bon vieux temps. J’ignorais si nos chemins se croiseraient à nouveau.

Parvenu au sommet de la côte que nous appelions le Tord-Boyaux, l’air marin fouetta mon visage. Je dévalai la colline et atteignis la lisière de la forêt du Prêcheur.

Je songeai à la mort de ce dernier, et me demandai si je ne devais pas rebaptiser son royaume. Lui rendre son statut officiel, « la réserve d’Ibbotson ». C’était à mourir d’ennui. Je décidai de conserver le nom que Seb et moi lui avions attribué, en sa mémoire.

Sur le chemin du retour, alors que j’abordais Chirp Street en sens inverse, j’éprouvai un sentiment délicieux, et réalisai que j’avais repris goût à la course. À cet instant, du coin de l’œil, j’aperçus un véhicule en mouvement. Flash-back : c’est ainsi que le cauchemar avait commencé. Un monospace blanc, profilé, à l’aspect futuriste, qui filait sans produire le moindre son. Un pare-brise fortement teinté qui masquait le visage du pilote.

En me retournant, je réalisai que mon esprit me jouait des tours. Le véhicule qui se rapprochait produisait un boucan du tonnerre. C’était la vieille camionnette de Gus. Je fis halte et le laissai se porter à ma hauteur.

— C’est la grande forme, on dirait, lança-t-il en se penchant à la portière.

Je remarquai une vieille boîte de chocolat en poudre Milo posée sur le siège passager.

— Où est-ce que tu vas, à cette heure ? demandai-je.

— À Berang Valley.

— Oh. C’est là que vous viviez, quand papa était petit ?

— Oui, dit Gus. C’est aussi là que j’ai grandi.

Lorsque Toby, Miranda et moi étions enfants, chaque fois que nous manifestions notre mauvaise humeur, notre père nous menaçait de retourner à Berang Valley.

« Lorsque vous découvrirez la cabane où j’ai grandi, je vous garantis que vous cesserez de vous plaindre », disait-il.

Mais il n’avait jamais mis sa menace à exécution, et nous avions fini par nous forger une image plutôt positive de Berang Valley. Ce village perdu au fond d’une vallée verdoyante était à nos yeux le terrain de jeux idéal. Une sorte de club de vacances perdu dans un champ de canne à sucre.

— Tu m’accompagnes ? demanda Gus.

Pourquoi pas ? Après tout, Berang Valley n’était pas très loin.

— Et ton passager ? souris-je en indiquant la boîte de chocolat en poudre.

— Pose-la sur tes genoux.

Je contournai la camionnette, pris place sur le siège passager et calai le récipient entre mes cuisses.

— Qu’est-ce qu’il y a, là-dedans ? demandai-je lorsque nous nous fûmes mis en route.

— Le Prêcheur, répondit Gus.

— Ah ah. Très drôle.

— Je ne plaisante pas. C’est tout ce qui reste de mon frère.

Je fus secoué d’un frisson. Ainsi, le Prêcheur avait été incinéré, et je tenais ses cendres entre mes jambes.

— Aucune raison d’avoir peur, dit Gus. Ce ne sont que les reliques de l’enveloppe qu’il a habitée durant son séjour sur terre. Il ne va pas se réveiller.

En dépit du malaise que j’éprouvais, je tâchai de me convaincre qu’il disait vrai.

La camionnette aborda une pente extrêmement raide. Le moteur, à bout de souffle, manifesta bruyamment son mécontentement.

— Cette vieille guimbarde me ressemble beaucoup, dit Gus. Elle est dans la dernière ligne droite.

— Je vois que le moral est au beau fixe, répliquai-je. Et à part ça, tu as soulevé de la fonte, cette semaine ?

Je venais d’employer une tactique éprouvée : chaque fois que Gus se plaignait de son âge, je le ramenais à sa pratique de la musculation, à son corps d’athlète, bref, à ce dont il était le plus fier.

— Je ne me suis pas trop mal débrouillé, sourit-il.

Pendant plusieurs minutes, il parla de « soulever de la fonte » et des bienfaits de cette activité sur la santé des seniors.

Enfin, la camionnette cessa de se plaindre et nous atteignîmes un plateau de l’arrière-pays. Gus s’arrêta devant un panneau portant l’inscription Point photo. Un groupe de touristes japonais achevait d’embarquer à bord d’un autocar. Bientôt, nous nous retrouvâmes seuls pour admirer le panorama qui s’offrait à nous.

D’un seul regard, nous pouvions embrasser toute la côte, de Southport, au nord, à Coolangatta, au sud. Les plages formaient une succession de croissants de sable blanc sous l’arc scintillant de l’océan. C’était un spectacle à couper le souffle.

Sans en avoir jamais pris conscience, j’adorais ce paradis, et même si je me moquais fréquemment de ses habitants, de leur futilité et de leur obsession du bronzage, je n’imaginais pas vivre ailleurs. Et c’était à mon père, avec ses bureaux vides et poussiéreux, que je devais cette chance.

— Spectaculaire, dit sobrement Gus.

Nous remontâmes dans la camionnette et nous redémarrâmes. Quelques kilomètres plus loin, nous empruntâmes une route étroite, longeâmes une entreprise vinicole et une ferme bio, puis nous nous engageâmes sur une piste qui serpentait vers une vallée encaissée. Alors, le paysage changea radicalement. Nous traversâmes un épais rideau de forêt tropicale avant de déboucher sur une zone plus dégagée, colonisée par une végétation rampante.

— C’est quoi ces plantes ? demandai-je.

— Du smilax, répondit Gus. Autrefois, on appelait ça du « reste ici ».

Et à en juger par sa grimace, le smilax n’était pas sa plante favorite.

— Auparavant, on produisait ici la meilleure canne à sucre de la région. Maintenant, il n’y a plus que du « reste ici ».

— C’est quoi, ce nom ?

— Tu comprendras quand tu te prendras les pieds dedans, s’esclaffa Gus.

Au fond de la vallée, à hauteur d’un abribus abandonné, il s’engagea sur un chemin de terre criblé d’ornières qui nous conduisit à un village abandonné. Il n’y avait pas âme qui vive. Ni homme, ni faune. Rien que du « reste ici » se faufilant par les fenêtres des maisonnettes délabrées.

— Bon sang, qu’est-ce que c’est que cet endroit ? m’étranglai-je.

— Trois générations de Silvagni ont vécu ici, expliqua Gus.

Un club de vacances entouré de canne à sucre ? Non, pas vraiment. Berang Valley était un décor de film d’horreur. Je n’avais pas l’intention d’y demeurer une minute de plus.

— Tu veux jeter un œil ? demanda Gus.

— Non, je ne crois pas, dis-je.

— À vrai dire, je n’y tiens pas non plus, soupira-t-il.

Il regarda brièvement la boîte de Milo et ajouta :

— Mais je crois qu’on devrait le faire. En sa mémoire.

Il se gara devant les ruines d’une église. Jusqu’alors, je n’avais jamais imaginé qu’un lieu de culte puisse être en faillite, comme un commerce ordinaire. Et c’est pourtant ce qui s’était produit ici, faute de clientèle.

— Cet endroit me fout les jetons, dis-je.

Gus saisit la boîte entre mes jambes.

— Tu peux attendre ici, si tu préfères. Ça ne me pose pas de problème.

À vrai dire, c’était mon intention.

Mais quand il sortit de la camionnette, le cylindre entre les mains, je changeai d’avis. La curiosité, sans doute, et la crainte de me retrouver seul dans cette ville fantôme.

Lorsque je poussai la portière, Gus avait disparu de mon champ de vision. Il régnait un silence de mort. L’air était humide, étrangement épais.

— Gus ! criai-je en marchant vers l’église.

Une nuée de pigeons s’envola des ruines de l’édifice et s’éleva dans le ciel.

— Gus, tu es là ?

— Par ici, lança-t-il.

Je contournai l’église au pas de course et le trouvai immobile, le regard perdu dans le vide.

— Tout va bien, Gus ? demandai-je.

Lorsqu’il se tourna dans ma direction, il affichait une expression que je ne lui connaissais pas. Était-ce de la peur que je lisais dans ses yeux ? Je le croyais jusqu’alors imperméable à une telle émotion. N’avait-il pas perdu une jambe à l’âge de quinze ans ? Que pouvait-il exister de pire ?

— Tout va bien ? répétai-je.

— Oui, je vais bien, dit-il. Seulement, cet endroit fait remonter certains souvenirs, un peu trop nombreux pour un vieux bonhomme comme moi.

Ne pas faire de vagues. Ne pas remuer la boue.

Mais c’était plus fort que moi. C’était de ma famille qu’il était question, de ma propre histoire. Et, d’une certaine façon, de mon héritage.

— Ton père cultivait la canne à sucre ? demandai-je.

— Ouais, répondit Gus. C’était un rude métier.

— Et tu venais souvent dans cette église ?

Il hocha la tête.

— Mes parents étaient très croyants.

Très croyants. Gus, lui, ne croyait en rien. Pour quelle raison s’était-il détourné de ses traditions familiales ?

— Comme le Prêcheur, fis-je observer.

Gus hocha la tête.

— C’était un garçon étrange. Je crois qu’il n’a jamais rien lu d’autre que la Bible.

— Comment est-il devenu… comment dire… un marginal ?

— La mort de son jumeau l’a bouleversé, soupira Gus.

Je pensai à la photo de famille découverte dans le bureau de Gus et au cliché de la crypte des Tabori.

— Ce jumeau, comment est-il mort ?

Gus marqua une pause. Je le connaissais par cœur. Cette hésitation annonçait un mensonge.

— La fièvre. Les gamins tombaient comme des mouches, en ce temps-là.

Ce n’est qu’à cet instant que je remarquai la pierre penchée qui émergeait de la végétation et compris que nous nous trouvions dans un cimetière. Je me figeai, certain que j’allais être terrassé par la coïmétrophobie. Mais rien ne se produisit. C’est à peine si je ressentis un léger vertige.

Étais-je guéri ? Un jour, le Dr Juratowitch m’avait expliqué la cause de ces crises de panique : la vue d’une tombe me confrontait à ma propre mortalité. Mais désormais, chaque jour, c’était La Dette qui m’administrait une piqûre de rappel.

Gus se planta devant une tombe.

Luigi Silvagni. 1915-1956.

Le père de Gus, mon arrière-grand-père.

— Il est mort à seulement quarante et un ans, fis-je observer.

— Il avait la toquante fragile, dit Gus en plaçant une main sur son cœur.

Il observa quelques secondes de silence avant d’ajouter :

— Mais la vérité, c’est que le jour où il nous a quittés, il était déjà mort depuis très longtemps.

Je fermai les yeux et respirai profondément. Je savais par avance ce que Gus allait dire.

— Ils lui ont pris un bras, dit-il.

— Quand il avait mon âge, ajoutai-je.

Cette nouvelle n’était pas une surprise. J’avais étudié la photo de famille trouvée dans le tiroir secret de Gus, et remarqué l’homme au bras caché – ou l’homme au bras manquant.

— Ton père était un cultivateur manchot ?

— Il se débrouillait comme il pouvait, expliqua Gus.

— À qui veux-tu faire croire une chose pareille ?

— Je suis bien un entraîneur unijambiste, Dom.

Il observa une pause puis ajouta :

— Je t’assure, il ne s’en sortait pas si mal. Mais son drame, c’est qu’il n’a jamais plus joué de piano.

— Pardon ?

— Ton arrière-grand-père était un musicien de talent. Un autodidacte qui jouait de tous les instruments, et en particulier du piano, dans le style de Jelly Roll Morton.

Jelly Roll qui ?

— Et puis ils ont pris son bras, et il n’a plus jamais touché un clavier.

— Il a arrêté la musique ?

— Oh, il soufflait dans son harmonica de temps en temps, mais jamais en public. Il s’isolait derrière la maison. Mais dès qu’il se savait écouté, il rangeait son instrument.

Je sentis les larmes me monter aux yeux.

— On peut retourner à Halcyon Grove ?

— Il me reste une chose à accomplir, dit Gus en ôtant le couvercle de la boîte.

— Tu vas répandre les cendres ici ?

— C’est ce qu’il voulait.

Puis, imitant le ton théâtral de son frère, il déclama :

— Que je meure dans ma ville et qu’on m’enterre auprès de mon père et de ma mère.

— Justement. Il a demandé à être enterré, pas dispersé.

— Je te trouve bien tatillon, dit Gus en retournant la boîte.

En voyant les cendres en tomber, je réalisai qu’il avait raison : ce n’était que les restes de l’enveloppe que le Prêcheur avait habitée durant son séjour sur terre.

Pourtant, ça me terrorisait.

Je tentai de rejoindre la camionnette, mais une branche de smilax était cramponnée à l’une de mes chaussettes. Le « reste ici » portait bien son nom. Lorsque je parvins à m’en débarrasser, mon regard se posa sur une autre tombe.

Elizabeth Pandolfini. 1943-1955.

— On ne fait pas de vieux os, dans cette vallée, fis-je observer.

Gus considéra l’inscription puis secoua tristement la tête.

Dom, arrête de remuer la boue ! Arrête ! Arrête !

— Je vais t’attendre dans la camionnette, dis-je.

Une fois à l’abri du véhicule, j’allumai la radio et tournai le volume à fond. Je voulais faire taire toutes les questions qui tournaient en boucle dans mon esprit.

Gus me rejoignit deux minutes plus tard.

— Qu’est-ce que tu vas faire de ça ? demandai-je, constatant qu’il tenait toujours la boîte à la main.

Il la considéra d’un air étonné, rebroussa chemin puis la plaça à l’intérieur de l’église.

— Le voilà prêtre pour de bon, dit-il lorsqu’il regagna la camionnette.

— Avec des pigeons pour fidèles.

Gus ne décrocha pas un mot durant le trajet de retour. Ce qui me convenait parfaitement, vu que j’étais perdu dans mes pensées. Il me déposa devant la villa peu avant midi. L’heure de reprendre mon train-train habituel. De piquer une tête dans la piscine, en évitant de faire des vagues. De regarder un film. D’ouvrir les innombrables e-mails qu’Imogen m’avait adressés. Ou mieux, de pousser l’air conditionné sur position polaire et de m’offrir une longue sieste.
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03. DIF, QUD ET SIS


Mon iPhone émit un bref signal sonore.

Qu’est-ce que ça peut faire ? J’ai un million d’e-mails non lus. Je ne vais pas me mettre à flipper pour un simple SMS.

Mais l’alerte se répéta deux fois en l’espace d’une minute.

Va-t-on enfin se décider à me foutre la paix ?

C’était peu probable, au train où allaient les choses.

J’attrapai mon iPhone sur la table de nuit et consultai les trois messages.

DIF, disait le premier.

QUD, disait le deuxième.

SIS, disait le troisième.

Tous trois m’avaient été adressés par le même contact : PJ.

Je fis apparaître le clavier virtuel de mon iPhone et étudiai la position des lettres. À l’évidence, DIF, QUD et SIS constituaient des tentatives ratées de composer le sigle SOS à l’aveuglette.

En résumé, PJ m’avait appelé à l’aide à trois reprises.

Pourquoi une fille aussi dégourdie et rompue à une vie d’errance urbaine faisait-elle appel à moi ? D’une certaine façon, je me sentais plutôt flatté. Je répondis à ses messages par un simple point d’interrogation.

Je patientai pendant dix minutes. Pas de réaction. Logique : ces trois SOS maladroitement rédigés démontraient qu’elle avait accès à son mobile mais ne pouvait en regarder l’écran. Elle se trouvait dans une situation délicate, et il valait mieux ne pas trahir sa position.

Grâce à l’ordinateur de La Dette, j’avais les moyens de trianguler le signal de son téléphone et de le localiser. Il me fallut juste quelques instants pour obtenir une adresse : 45 Frank Condon Drive, Mermaid Waters.

[image: image]

Une vingtaine de minutes plus tard, un taxi me déposa dans un quartier résidentiel quadrillé de canaux. J’ignorais qui était Frank Condon, mais la rue baptisée en son honneur, encadrée de maisons sans charme, était d’une parfaite banalité. Je l’arpentai à pied en étudiant les numéros figurant sur les boîtes aux lettres, puis m’arrêtai devant la villa sise au quarante-cinq. Sur la pelouse bien entretenue et la façade fraîchement repeinte, je cherchai en vain des indices trahissant le nombre et la nature de ses occupants.

Quel stratagème allais-je employer pour y entrer ? Quel genre d’individu frapperait à une porte sans y être invité ? À Halcyon Grove, grâce à la vigilance de Samsoni, ces visites étaient rares. Parfois, par jeu, il nous contactait par l’intercom pour nous signaler la présence d’importuns.

— J’ai devant moi deux mormons qui souhaitent vous parler du message de Jésus-Christ et de vos chances de salut dans l’au-delà. Je les fais entrer ?

Bien entendu, ils ne franchissaient jamais le portail du domaine. Ayant besoin d’une histoire plus solide, je décidai de jouer la carte sentimentale.

J’avais rencontré une fille dans le bus. Nous avions engagé la conversation et nous nous étions trouvé une foule de points communs. Comme elle m’avait communiqué son adresse et que je passais dans le quartier, je m’étais dit que je pouvais lui rendre une petite visite.

Certes, cet alibi souffrait d’un défaut majeur : pour commencer, pourquoi cette fille m’aurait-elle dit où elle habitait au lieu de me confier son e-mail ? Mais j’avais peu de temps devant moi, et mon imagination était à sec.

Je marchai jusqu’à l’entrée et remarquai une caméra de surveillance braquée dans ma direction. Depuis mes visites chez Hanley, je commençai à en connaître un rayon sur la question. C’était une Boscam 165Y sans fil.

Je frappai à la porte. Aucun résultat. Je rebroussai chemin, traversai la rue, m’assis sur le trottoir et sortis l’ordinateur de ma sacoche. Je fis apparaître la liste des réseaux locaux et sélectionnai la source d’émission la plus proche. Le logiciel de piratage mit plus de temps que d’ordinaire à craquer sa clé d’accès, preuve que le maître des lieux avait pris des précautions particulières en matière de sécurité informatique. J’étais désormais convaincu qu’il se tramait des choses plutôt louches au 45, Frank Condon Drive.

Je clonai le bureau du PC connecté au réseau et découvris une fenêtre où étaient affichés les flux des caméras de surveillance. Aucun doute, on m’avait vu frapper à la porte. L’image offrait une excellente définition. Hanley avait raison : la Boscam 165Y était de toute première qualité.

Je sélectionnai les flux figurant dans des onglets masqués. Le premier montrait une bande de gazon, du mobilier de jardin et un étendoir à linge. L’autre, un individu vêtu d’un jean et d’un sweat-shirt à capuche se tenant de dos dans une pièce nue et brillamment éclairée.

La silhouette fit volte-face et s’approcha de l’objectif. C’était PJ.

Bon sang, dans quelle situation s’était-elle mise ? Devais-je alerter la police ? Certainement pas. J’allais recevoir mon sixième et dernier contrat, et il n’était pas question de me faire remarquer par les autorités. En outre, PJ éprouvait une détestation particulière pour les forces de l’ordre.

Si je choisissais d’agir en solo, j’avais besoin d’une stratégie crédible. Comment pénétrer dans cette baraque ? Celui qui y vivait avait investi une petite fortune en matériel de surveillance, et je redoutais qu’il ne possède une arme. Je ne pouvais pas prendre le risque d’entrer par effraction.

Je repensai à la tactique employée par Hound lors de mon troisième contrat, à la façon dont nous avions, par la ruse, forcé Nitmick à quitter son appartement pour le cueillir dans la rue.

Quel artifice allais-je employer ?

Une idée audacieuse germa dans mon esprit. C’était un plan un peu bancal, aux chances de réussite très aléatoires, mais c’était le seul dont je disposais.

Je me connectai à YouTube, tapai police Australie perquisition, puis étudiai les résultats de ma recherche. La plupart des vidéos étaient tirées de films d’action. Les interventions de ces flics-là manquaient de réalisme.

Puis je tombai sur un extrait d’une émission documentaire consacrée au travail quotidien des forces de l’ordre. L’épisode avait été tourné dans l’État de Victoria, et l’uniforme des agents était légèrement différent de celui des policiers du Queensland. Ce détail mis à part, la scène, capturée par une caméra de surveillance selon un angle idéal, correspondait à ce que je recherchais : trois flics défonçant une porte à l’aide d’un bélier hydraulique. Je sauvegardai le passage en question sur mon disque dur puis le convertis au format AVI. J’accédai au PC de la villa, remplaçai la fenêtre du flux numéro un par le clip vidéo et appuyai sur play.

Enfin, je me plantai devant la porte et y flanquai de grands coups de pied coordonnés avec les assauts des policiers à l’écran. Mon but : forcer son occupant à s’enfuir par la porte arrière, à la façon du dieu Pan qui, selon le professeur Chakrabarty, avait semé la panique dans les rangs perses lors de la bataille de Marathon.
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